Shaun Frank & KHSMR feat. Jane Delaney – Heaven

Arthur ralentit puis s’arrêta le plus doucement possible dans l’allée caillouteuse de la grande bâtisse qu’ils pouvaient désormais contempler. Le Peugeot Sprinter aux couleurs de l’entreprise familiale avait fait son boulot : les amener à bon port. Le jeune homme se laissa tomber dans son siège, soulagé que le long trajet soit enfin terminé. La climatisation tirait encore le maximum de ses capacités, et la vieille carlingue blanche et bleue semblait elle aussi impatiente de se prélasser au soleil durant des jours entiers. Arthur se massa la nuque de ses deux mains tandis que l’extended mix de la chanson en vogue touchait à sa fin sur des notes de violon électronique. Il prit une grande inspiration, souleva sa main droite endolorie et l’abattit sur la cuisse endormie de son compagnon d’infortune. 

« Allez, Boopsi, debout, on y est ! ». Le grand blond grommela une sorte d’injonction à le laisser continuer paisiblement sa nuit, puis ouvrit péniblement un œil qu’il laissa vriller autour de lui pour constater l’arrêt total de la machinerie. 

« Putain, fais chaud ! »
« Ah ça copain, on est pas venus en Provence pour cailler comme au bercail ! »

Arthur éteint le moteur et ouvrir sa portière. Une bouffée d’air aride envahit l’habitacle, déclenchant une réaction presque physiologique : ses vêtements semblaient soudain poisseux, et sa gorge s’assècha immédiatement. En levant les yeux vers l’immense bâtisse de béton clair qui semblait l’écraser, le jeune étudiant dégaina son smartphone et composa son code secret, appuya sur l’icône « Mail » puis trouva assez rapidement le courrier qu’il cherchait. « 120798 ». « Putain, ces français », pensa-t-il. Il se dirigea vers la porte d’entrée, ses baskets faisant crisser les cailloux beiges sous ses pieds, et entrepris de composer la suite de chiffres sur le tableau électronique situé sur le côté droit du chambranle de porte. Celle-ci était légèrement renfoncée, si bien que l’embrasure présentait une relative fraîcheur qu’il dégusta avec délectation. Se remémorant les têtes de Zidane, la boule à zéro de Barthez et la course folle d’Emmanuel Petit, Arthur poussa la porte au son du métallique grésillement qui signalait que le code était le bon.

L’été avait été, comme toujours en Belgique, fait de hauts et de bas. Des journées moites de chaleur quasi-tropicale à ré-étudier des cours mal bossés en juin, et des journées fraîches à profiter des rares pauses avec les copains. Comme des dernières vacances. Le projet des 3V, « les Vacances de Votre Vie », c’était une idée de Boopsi. Après en avoir discuté lors d’une soirée plus qu’arrosée, ils avaient eu le mérite de s’en souvenir, d’abord. Ils avaient ensuite eu celui de dégoter la maison parfaite : reculée, immense, disponible. Ils avaient eu enfin des coups de bol à répétition : un ouvrier qui part en vacances dans l’entreprise familiale et qui permettait à Arthur d’emprunter l’utilitaire Peugeot qui les avait « descendus », des potes plusqu’emballés par le plan, et cette parité.
Ils étaient les premiers à arriver. Demain matin, c’était au tour des cinq suivants puis, fin d’après-midi, du reste du groupe. Ils étaient seize, en tout, et d’une parité parfaite : huit mecs, huit filles. Arthur et Boopsi avaient préféré dire « oui » à tout le monde que se retrouver « entre couilles ». Certains ou certaines n’étaient que des potes de cours vaguement croisés en TP ? Tant pis, on se marrerait bien quand même. 

Et puis il y avait ces deux « VIP », comme il les appelait. Boopsi avait eu une idée de génie : poster une fausse offre d’emploi sur un site d’annonces de job étudiant. « S.A.3V recherche job étudiant (H/F), début septembre ». La description du fameux job était sybilline : « vendeur de rêve ». A ceux qui avaient osé envoyer leur curriculum vitae, Boopsi avait expliqué le concept ; sans connaître personne, un mec et une nana allaient embarquer avec le groupe d’amis pour une semaine de vacances, sans rien payer. De cent soixante intéressés, le chiffre tomba rapidement, effrayés par un potentiel piège qui, pourtant, n’existait pas. Les hommes semblaient plus joueurs : le groupe eût à choisir entre pas moins de vingt-trois profils différents. Pour les femmes, ce fut plus simple. Seules cinq téméraires avaient osé répondre au second appel. Victor et Julie étaient les deux sélectionnés. Par courrier postal, « à l’ancienne », Arthur leur avait envoyé une lettre contenant leurs billets d’avion jusqu’à l’aéroport de Lyon-Saint-Exupéry et l’argent nécessaire au billet de train qui les conduirait jusqu’à une gare où, assurait-il dans sa missive, « on viendrait les chercher ».


Arthur parcourut les pièces d’un pas pressé, comme pour vérifier si tout était bien comme il l’avait imaginé. « Boopsi, ramène-toi ! ». Une voix surgit du hall d’entrée, hélant « Meeeeeeeeeeeeeeeec ». 


« Quoi ? », lui répondit Arthur, certain de recevoir en retour une information vaine, dénuée sans doute d’intérêt, mais qui le ferait au moins sourire.


« La cave est diiiiiiiingue »


« On débarque dans la maison de nos rêves et le premier truc que tu vas voir, c’est la cave ? T’es taré. Allez viens, on doit faire des photos de tout et tout planquer, on l’a promis au proprio ».


En louant le bien via une agence en ligne, les fêtards avaient décidé de privilégier l’honnêteté. « Ca passe toujours mieux ». Les consignes du propriétaire avaient été claires : un document Word reprenant l’inventaire de la maison avait été agrémenté de rouge, pour « les choses à planquer avant l’arrivée de vos petits copains ». Il faut dire que la caution était plutôt dissuasive. 


Deux heures plus tard, la maison semblait avoir été vidée d’un bon tiers de son contenu en bibelots, écrans, cadres et objets fragiles divers. « Les voisins doivent se dire qu’on cambriole tranquille, non ? », avait suggéré Boopsi. « T’inquiète grand, j’ai tout prévu » rétorqua Arthur en sortant de la boîte à gants une grande enveloppe en papier kraft. Elle contenait une série de feuillets rédigés à l’ordinateur sur lesquels était écrit, d’une écriture simple et sans fioriture, quelques mots prévenant les voisins des possibles désagréments futurs à venir dans les jours suivants, et mentionnant un numéro de téléphone de contact, au cas où. Habitués des rangées sérrées de maisons, mitoyennes ou quatre façades, les deux jeunes n’avaient pas remarqué que la prévention du propriétaire n’était pas vaine : « villa isolée ». Aucune habitation à moins de cinquante mètres. « Tant pis, on fera ça ce soir en allant faire un tour au village, non ? ». Boopsi acquiesça. La suite des idées de génie du grand blond ne s’était pas arrêtée en si bon chemin ; pendant leur déménagement, il avait eu la bonne idée de sortir un bac de Jupiler de la camionnette qui en contenait une quantité impressionnante. « Parce qu’après l’effort, faudra bien boire une frééééééééééche », avait-il argumenté. Le bac avait fini dans un frigo branché. Arthur avait plusieurs fois tout au long du trajet senti son sang ne faire qu’un tour à la vue d’un combi de la gendarmerie nationale : la quantité d’alcool qu’ils transportaient n’était certainement pas légale. Fort heureusement, aucun membre des forces de police ne les avaient arrêté. 


Les deux potes sortirent sur la terrasse jouxtant la piscine, et se laissèrent tomber dans les deux premiers fauteuils venus. Le bruit rassurant d’une capsule qui saute, un soupir de soulagement. « Eh ben. Ca doit être le paradis. »
